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	« Là où il n’y a point d’amour, il n’y a point de jalousie. » (Tévérino)

	 

	George Sand


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Elle marche à grands pas, manque de trébucher. Elle n’a pas l’habitude de porter des escarpins avec des talons aussi hauts. Il l’a retenue trop longtemps, ce vieux con, et maintenant il fait nuit. Deux-cent-cinquante euros pour passer une soirée avec ce radoteur, ça use. Elle s’était laissé faire, il avait accompli péniblement sa petite affaire mais avait souhaité ensuite entretenir une discussion philosophique sur le mal et le bien en matière de relation amoureuse. « Bien sûr qu’il aimait sa femme, bien sûr qu’il la respectait, mais en dehors de cela, l’attirance qu’elle provoquait autrefois n’était plus pareille » En fait, il tenait surtout à ce que Virginie l’approuve, le réconforte dans ses propos, qu’elle le rassure sur son attitude déloyale, et qu’elle excuse avec empathie son infidélité. Pour avoir la paix, elle a convenu comme lui que c’était inévitable à cet âge-là, et qu’elle était là pour pallier la carence bien compréhensible de son épouse, pour satisfaire ses désirs et que c’était souvent le cas pour beaucoup d’hommes de son âge. En fait, elle pense surtout qu’il n’était qu’un petit salaud vis-à-vis de sa conjointe.

	Mais bon, elle était là surtout pour le fric, le fric, le fric, rien que le fric…

	Vingt-deux ans, très belle fille, bien faite de corps et d’esprit, il lui fallait de l’argent pour finir ses études. Il ne s’est pas regardé ce monsieur Gérard Pavet, avec sa petite taille, ses cheveux gris, ses épais sourcils broussailleux et sa petite bedaine. Pas étonnant que son épouse, elle aussi, ne soit pas emballée pour satisfaire son mari et entendre des ahanements inquiétants. N’allait-il pas mourir ainsi un jour ? Un effort qui serait trop violent pour lui à son âge ? Souffler ainsi, c’est préoccupant ! Elle ne veut pas être la Marguerite Steinheil1 de Maître Pavet. Deux-cent-cinquante euros, avec un tel risque et de tels efforts, c’est cadeau.

	De surcroît, l’homme a des idées bizarres. Il demande souvent à Virginie de ne garder que son string et d’enfiler une tenue d’avocat. Elle se présente ainsi devant lui, uniquement couverte de la toge, et le cou cerné de l’épitoge. Il se complaît par la suite à lui soulever cette robe pour la prendre assez sauvagement, en levrette, en écartant le tissu de son string. Dès le début, Virginie contrainte de se déguiser ainsi s’en était étonnée.

	— Je te demande cela car ainsi j’ai l’impression de prendre les petites avocates stagiaires du barreau où j’exerce. Je les imagine fréquemment nues sous leurs toges. Je sais, ce n’est pas très malin, mais c’est mon vice, et puis pour toi, ça ne change rien, n’est-ce pas ?

	 

	Non seulement il fait presque nuit, mais ses pieds lui font mal et il commence à pleuvoir. Ce mois de mai 2017 est plutôt triste. Elle hèle un taxi salutaire et se fait reconduire dans son studio de la rue Sainte-Barbe, distant d’un kilomètre. Il est 21 heures 20, encore quelques révisions, et au lit. Demain la fac, avec un contrôle en droit civil, et ce n’est pas la matière qu’elle préfère mais il y a pire, c’est le droit des affaires.

	Elle le sait, ce qu’elle fait est peu ragoûtant, mais par nécessité elle est devenue comme certaine de ses amies, une étudiante qui se prostitue. C’est Alexandra qui lui avait donné la combine. Pour se faire de l’argent, il suffit de communiquer son numéro de portable sur internet en se proposant comme femme de ménage, avec une mention codée. Les amateurs de rencontres charnelles connaissent cette astuce, mais attention. Une précaution impérative s’impose : ne pas y aller seule la première fois, et savoir à qui on a affaire ! C’est Alexandra qui l’avait tout d’abord accompagnée, avant de la livrer aux clients, une fois rassurée.

	Virginie se contente de trois habitués, l’avocat, un écrivain, et un médecin dermatologue.

	 

	Deux-cent-cinquante euros, et quelquefois plus à chaque sacrifice, à raison de deux à trois fois par mois, et pour un total d’environ mille sept cents à mille-neuf-cents euros, cela constitue une somme bien suffisante pour assurer son train de vie et la location de son studio. Elle ne cherche pas d’autres clients, ces trois types assez bourgeois, et dont elle connaît bien les identités, les adresses, mais aussi leurs perversions, lui suffisent amplement. Elle se sent en sécurité avec ces trois messieurs. Elle pourrait gagner davantage, dénicher d’autres clients, mais se refuse à accroître cette activité, que finalement elle trouve répugnante. Virginie a un défaut majeur. Elle est dépensière. Elle raffole surtout d’acheter des fringues, des chaussures, et non pas de bas de gamme, mais de marque. Les placards de son studio regorgent de vêtements et de chaussures, dont certains n’ont encore jamais été utilisés. Elle privilégie les tenues, mais aussi les produits de maquillage et les parfums, aux dépens de la nourriture.

	Elle n’a plus que sa mère, et celle-ci est bien incapable de l’aider financièrement, de lui payer la location de son petit studio de Lille, ainsi que la nourriture et les habits nécessaires. Madame Delattre exerce la fonction d’agent hospitalier et son maigre salaire est rapidement avalé par son propre loyer, les frais de nourriture, de chauffage et d’eau. Elle a encore deux autres enfants âgés de seize et treize ans à charge. Alors, à contrecœur, il a bien fallu s’y résoudre, elle se prostituera. Après tout, ce n’est que pour deux ans, au pire.

	 

	Gérard Pavet est celui qui l’écœure le plus. Il souffle fort dans le haut de son dos et de son cou, quand il est derrière elle, et surtout quand il lui fait face, il émet une mauvaise haleine, insupportable. Cet avocat en fin de carrière, exige de la rencontrer deux à trois fois par mois dans une chambre d’hôtel, muni d’une petite valise contenant la tenue vestimentaire de ses fantasmes. Virginie se demande si elle pourra supporter encore longtemps le contact avec cet homme de soixante-et-un ans, prétentieux et fier de ses discours, de ses recommandations professorales. « Voyons, il s’y connaît, il est avocat, alors le droit, n’est-ce pas ? C’est son truc ». Donc, après sa charitable et pénible mission, elle s’oblige à écouter les conseils du Maître. Conseils dont elle n’a que faire, car à ces moments-là, son seul objectif est de quitter les lieux au plus vite. Mais ce soir, il a traîné le bougre, c’en était devenu agaçant.

	Le revoir, elle ne sait pas. C’est dur, pénible, humiliant, mais quand même cinq ou sept-cents euros par mois, quelquefois davantage, c’est presque le prix de son loyer, alors…

	 

	Elle n’aime pas ce qu’elle fait, elle sait que non seulement sa mission est immorale mais aussi pénalement répréhensible par la loi. Elle est bien placée pour le savoir : la prostitution est interdite en France, et dorénavant, même les clients encourent la sanction d’une amende conséquente.

	Elle sait aussi que cela ne lui permet pas d’avoir une liaison amoureuse sérieuse avec un garçon de son âge. Elle est pourtant fort courtisée à la fac, mais aussi dans tous les lieux qu’elle fréquente.

	 

	Elle est très jolie, dispose des proportions féminines idéales, offre un joli visage avec de magnifiques yeux verts et arbore une longue chevelure châtain clair. Les invitations et propositions affluent, sans succès, elle s’y refuse. Elle a choisi d’attendre l’obtention de son master avant d’abandonner son activité coupable et se laisser aller à des aventures vraiment désirées.

	Assise à la seule petite table de son petit logement, la lampe braquée sur son livre de droit, elle s’évertue une fois de plus à retenir les textes relatifs au droit constitutionnel. Ce sera le sujet du contrôle du lendemain et il faut absolument qu’elle obtienne une bonne appréciation. Elle ne peut pas se permettre de perdre du temps. L’année prochaine, il faudra qu’elle soit apte à passer et réussir le master en droit qui lui ouvrira enfin les portes d’un métier. Elle ne se fait aucun doute pour la licence. Les trois années passées après le bac ont été appréciées par les enseignants, elle aura sa licence sans problème. L’année prochaine, deux semestres supplémentaires devraient lui permettre d’obtenir son master, mais il faut bosser. Quant au doctorat, elle y pensera plus tard. Ce n’est qu’à deux heures du matin qu’elle consent à se mettre au lit. Elle n’avait même pas songé un instant à se restaurer, elle n’avait à aucun moment était tenaillée par la faim.

	Le lendemain, Virginie Delattre exécuta l’épreuve avec beaucoup d’aisance. C’est fort satisfait que ses amis et elle rejoignent leur bar habituel, pour consommer et échanger leurs avis sur l’examen qu’ils venaient de subir, qu’ils soient comblés ou déçus.

	 

	******

	 

	Maître Pavet emmène deux stagiaires à Douai. Il doit plaider la cause d’un client, un homme coupable d’avoir porté six coups de couteau à son épouse lors d’une dispute conjugale. La femme était aussitôt morte de ses blessures. Il n’est pas facile d’assumer la défense de cet individu un peu rustre, qui de plus, n’a jamais exprimé le moindre remords sur son acte. Les deux futurs avocats qui l’accompagnent à la Cour d’assises feront partie de l’assistance. Installés dans la salle, ils pourront ainsi apprécier la manière utilisée par le Maître, pour défendre l’indéfendable. Pavet est sûr de lui. Il ne pourra pas éviter la prison, c’est évident, mais il s’évertuera à obtenir une peine inférieure à dix ans, en tous les cas, c’est ce qu’il annonce à ses deux compagnons de route : une jeune femme assez quelconque, et un jeune homme à l’allure d’un adolescent.

	— Vous verrez, ce type est vraiment un salopard. Le défendre ne sera pas simple, il est presque fier de son crime. Mais j’ai des arguments, vous verrez. Ce sera une bonne leçon pour vous.

	 

	Les deux jeunes gens écoutent, ne disent rien. Ils semblent impressionnés par l’assurance du Maître. Ce dernier jette un regard sur la banquette arrière de la voiture sur laquelle se trouve la jeune femme. En son for intérieur, il admet que ce n’est pas cette stagiaire-là qui peut l’émoustiller, il aurait préféré en emmener deux autres, deux jolies femmes qu’il imagine sous la toge de Virginie.

	Bien sûr, Virginie est de loin la plus jolie, la mieux « roulée », mais c’est la tenue qui l’excite, qui parvient à le faire bander davantage. « Baiser une consœur, une avocate, pardi ! C’est le pied ».

	 

	Le palais de justice est envahi par les journalistes, certains tentent d’apostropher l’avocat sur l’affaire. Pavet demeure impassible, muet, et se refuse à tout commentaire. Là encore par son comportement, il fascine les deux stagiaires. Le crime commis par Martin Coulart avait été médiatisé outrageusement car l’épouse poignardée était au moment des faits, enceinte d’un peu plus de six mois. Pour beaucoup, le tueur était responsable non pas d’un, mais de deux crimes. L’avocat en est conscient et s’attend à un procès difficile. Deux jours de procès sont prévus, il faudra attendre le lendemain pour connaître la sentence.

	Le lendemain, Pavet intervient avec éloquence et déploiement exagéré de jeu de manches pour séduire l’assistance.

	« Son client a eu une enfance difficile, un père alcoolique et brutal. Il n’avait reçu que des coups, mais pas la moindre affection, la moindre tendresse de son père, mais aussi et surtout venant de sa mère. Il était comme rejeté par le couple, ignoré, et laissé en errance auprès des voyous de son quartier. Lors des faits, son épouse s’était fâchée pour des broutilles, alors qu’ils étaient dans la cuisine. Elle lui reprochait d’avoir dépensé de l’argent pour l’achat d’un jeu “Nintendo foot FIFA” alors qu’ils ont beaucoup de difficulté à finir le mois. Elle s’était emballée, s’était mise en furie et lui avait jeté une casserole pleine d’eau presque bouillante à la figure.

	 

	Repoussée une première fois, elle était revenue à la charge une seconde fois, et tentait cette fois de lui casser une bouteille sur la tête. Pour se défendre, instinctivement, sous l’effet de la rage, il avait saisi un couteau de cuisine à portée de main et l’avait poignardée à plusieurs reprises ».

	D’après l’avocat, il est clair qu’il n’y avait pas préméditation, et qu’on n’était pas loin de la légitime défense. Les sifflets de la salle n’ont pas ému Pavet qui, sans vergogne, implora la générosité des jurés et des magistrats en requérant une peine minimale pour son client.

	Martin Coulart fut condamné à dix-huit ans de prison ferme.

	Sur le retour, Maître Pavet transformait son demi-échec en assurant à ses accompagnateurs qu’avec une bonne conduite et les réductions de peine, Coulart sortirait avant dix ans.

	 

	Après avoir déposé ses passagers, Maître Pavet s’empressa de rejoindre à 20 heures son club : le « Rotary club » de Lille. Il y a presque deux ans, le docteur Ludwyk Michalak, spécialisé en dermatologie et membre du club, lui avait communiqué les références téléphoniques de Virginie Delattre, en précisant que moyennant finance « il aurait beaucoup de plaisir à s’amuser avec cette beauté ».

	Depuis, Pavet reçoit deux à trois fois par mois Virginie dans des hôtels toujours différents, et a introduit son jeu pervers de déguisement dans leur relation.

	Ces fois-là, il rentre chez lui assez tard en prétextant une réunion au club plus prolongée que d’ordinaire. Bien sûr, Madame Pavet n’est ni dupe ni naïve, elle se doute que son mari « va aux putes », mais cela ne la dérange pas. Après tout, si d’autres veulent bien faire ce sale boulot à sa place, pourquoi pas ? Ça l’arrange. Elle écoute de façon distraite le résumé de l’audience de la cour d’assises de Douai, et le discours lyrique utilisé par son mari. Elle ne s’y intéresse pas vraiment et attend patiemment la fin de son bavardage. Elle le connaît bien, il est tellement imbu de sa personne qu’il est persuadé que tout le monde l’écoute, comme subjugué par ses propos.

	 

	Son grand bonheur à elle, est d’avoir à s’occuper de temps à autre de ses trois petits enfants âgés de deux à neuf ans. Comme la plupart des grand-mères, elle les bichonne et les gâte comme elle ne l’a jamais fait pour ses propres enfants.

	 

	******

	 

	Le docteur Ludwyk Michalak s’est spécialisé en dermatologie voilà maintenant près de trente ans. Membre actif du « Rotary club », il ne rate pratiquement aucune réunion et s’enchante de pouvoir y retrouver ses meilleurs amis. Les projets d’actions caritatives sont très souvent de son initiative.

	C’est lui qui a fourni les coordonnées de Virginie à Pavet et Chanerval, et encore à d’autres membres. Il sait par Virginie que les deux hommes cités lui sont suffisants, elle ne veut plus être contactée par d’autres. Elle lui avait fait comprendre que ce n’était pas un métier, mais une obligation passagère. Michalak obéit à son désidérata et ne communique plus ses coordonnées. Il en est de même pour Chanerval et Pavet, lesquels ne sont pas mécontents de ne pas avoir à la partager davantage.

	Le dermatologue ne se complique pas la tâche avec Virginie. Il la reçoit le soir, un peu comme sa dernière patiente, dans son cabinet. Il est très courtois avec elle, et quand il exprime le besoin de la voir, il se confond en excuses, et demande à plusieurs reprises si cela ne l’ennuie pas. Virginie sait que l’homme est généreux, gentil, et pas exigeant. Michalak est blasé par son boulot. Observer les maladies de la peau toute la journée : de vilaines choses comme les herpès, les zonas, les acnés virulentes et aussi les érysipèles souvent contagieux, brûler les verrues mal placées, quelquefois sur les parties génitales, sont des soins et actes qu’il répète à longueur de journée, et qui ont fini par le lasser. Le pire est les mélanomes malins parfois synonymes de cancer, et les carcinomes moins dangereux. Il a une secrétaire qui quitte habituellement le bureau bien avant lui. Il se charge alors de la fermeture des locaux, qu’il partage avec deux autres médecins. Après s’être assuré du départ de celles-ci, le docteur appelle Virginie qui peut enfin le rejoindre.

	Michalak est marié. Son épouse est médecin pédiatre et exerce au Centre hospitalier de Lille. Les revenus du couple sont importants, et chacun dispose de son propre compte. Madame Michalak ne sait pas ce que dépense son mari pour la jeune étudiante, elle ne se mêle pas de son budget. Il ne reçoit Virginie que deux fois par mois, et quelquefois moins, mais elle ressort toujours avec la somme rondelette de trois-cents ou trois-cent-cinquante euros en liquide.

	Leurs rapports sont assez rituels et se passent toujours de la même façon. La vision et l’analyse scrupuleuse de tant d’imperfections, des vilaines infections sur la peau de ses patients, font que le médecin se régale à observer de près la peau parfaite de Virginie, allongée toute nue sur sa table d’auscultation. Elle a un grain de peau très fin, une peau douce, lisse et sans défaut.

	Ce professionnel a remarqué un unique et petit grain de beauté de couleur brune, sous le sein gauche, d’à peine deux millimètres de diamètre, qui ne gâche rien à la beauté de l’enveloppe de la dame. Ce grain de beauté, qu’il nomme « naevus » pour les autres, le ravit. Pour lui, il s’agit d’une minuscule petite faille qui fait qu’il n’est pas dans un l’irréel, mais dans la normalité. En fin de compte, à ses yeux de professionnel, ce petit grain fait que la jeune femme est bien naturelle. Il complimente exagérément par des mots choisis, sa ravissante visiteuse sur sa plastique de rêve. Virginie ne dit rien, elle sait bien qu’elle n’est pas parfaite, qu’elle aimerait bien être un peu moins fessue, mais ne contredit pas le médecin et le laisse à son délire.

	 

	Il la caresse partout et doucement, en prenant son temps. Après s’être extasié sur la beauté de ses seins, la douceur de ses cuisses, la finesse de son visage, il lui demande de se retourner afin qu’il puisse aussi profiter du joli fessier, de sa chute de rein, du dos et de la nuque de la demoiselle.

	Il n’y a aucune pénétration de sa part, jamais le médecin n’a tenté de faire l’amour à Virginie. Il lui demande parfois, si elle y consent bien sûr, de le masturber, quand il le peut, car parfois, malgré les efforts de Virginie, son sexe reste flasque et il s’en excuse. En fait, ce n’est pas un client ordinaire, l’homme est un contemplatif, un esthète, un amoureux du beau, admiratif en cette occasion de la beauté du corps d’une femme. Nul doute que si cet homme avait été peintre, il n’aurait fait que des nus. Il aurait peint des femmes nues à longueur de journée, non pas de manière lubrique, mais uniquement pour son goût prononcé de l’esthétisme.

	Virginie sort du cabinet du dermatologue avec trois-cent-cinquante euros en poche. Elle voudrait bien que ses deux autres clients soient comme le docteur, mais avec Pavet et Chanerval, il faut qu’elle se donne davantage, et cela la répugne. Le besoin impératif d’argent domine et chasse ses répulsions. Elle espère en finir au plus vite, vivre une vie de jeune femme normale, ne se donner que par amour.

	Ses pensées sont interrompues par un appel. Elle extrait le mobile de son sac à main et voit sur l’écran apparaître le prénom « Phil ». En fait, il s’agit de Philippe Chanerval. Il lui demande de bien vouloir passer chez lui. Il est seul, son épouse est allée comme souvent à Amiens voir sa mère, et ne rentrera que le lendemain. Virginie refuse, ce n’est pas une girouette que l’on sonne selon les disponibilités de ces messieurs. D’ailleurs, elle a prévu de rejoindre Alexandra dans une brasserie de la ville, proche de la rue de Béthune. Chanerval, semblant un peu vexé, coupe nerveusement la communication.

	Virginie ne s’en fait pas, ce client n’est pas perdu, elle sait qu’il reviendra à la charge bientôt. À la prochaine sortie de sa femme, il lui fera appel, c’est certain.

	 

	******

	 

	— Je suis désolé Philippe, mais tu m’avais promis la transmission de ton roman avant la fin du mois de juin.

	— Cela me paraît difficile, je suis à court d’idées. Si on remettait ça à septembre, Serge ?

	— Tu m’emmerdes ! on a un contrat. Au départ, c’était pour fin mars, puis fin juin et maintenant septembre. Tu te fous du monde. Démerde-toi, sinon tu sauras ce qu’est une rupture de contrat avec mes avocats.

	— Oh, Serge !

	L’éditeur a subitement mis fin à la conversation téléphonique.

	Philippe Chanerval est écrivain, disons plutôt romancier. Il y a sept ans, il avait sorti un excellent livre « L’importance des mots doux » qui lui avait valu un gros succès. Près de quatre-vingt mille ventes en version papier, et autant sur le net. Six mois plus tard, il signait un second livre, nettement moins bien écrit, un peu insipide mais davantage commandé et acheté en magasin, ou sur les sites internet. Il contait une histoire d’amour un peu à l’eau de rose, avec une écriture et un phrasé simples, mais ce roman avait ravi beaucoup de lecteurs, surtout des femmes.

	Ce roman « une femme humiliée » avait beaucoup plu, et s’était très bien vendu, ce qui incita l’écrivain à réitérer dans le même genre. Son grand ami, l’éditeur Serge Corrion, patron de la maison appelé depuis peu « le clavier averti » (pour faire moderne, et se rapprocher du mot azerty), et anciennement la « plume avertie », l’encourageait à persévérer dans cette voie, avec en perspective des ventes très lucratives pour la maison, et pour l’auteur.

	Aujourd’hui, Philippe Chanerval n’en finit pas de terminer son sixième roman, et ne peut assurer le contrat juteux signé avec son ami. En fait, il écrit contre sa nature. Le roman d’amour n’est pas sa tasse de thé, il l’avait fait pour l’argent mais maintenant il n’y arrive plus. Pourtant, il sait que la gent féminine, surtout celle qu’on appelle « la ménagère de cinquante ans », attend la sortie du dernier Chanerval ; un nouveau roman d’amour ; un récit pétri de bons et beaux sentiments, conclu par une fin heureuse. Une histoire qui doit obligatoirement bien se terminer, car il faut toujours laisser le lecteur de ce genre de romans, sur une bonne impression.

	Il est marié depuis une quinzaine d’années à Marina. Tous deux sont quinquagénaires depuis cette année 2017. Ils vivent en bonne entente, et s’accordent à ne pas empiéter abusivement sur la vie de l’un ou de l’autre.

	 

	Marina est correctrice professionnelle. Ancienne professeure de Français, elle est imbattable en orthographe et en grammaire. Elle possède un site internet ou les particuliers, écrivains en tous genres, peuvent bénéficier de son concours, contre rémunération. Elle est également employée par quelques maisons d’édition mais pas celle de Serge « le clavier averti ». Jamais elle ne corrige les textes de son mari, d’autant plus qu’elle estime que ses derniers romans ne méritent aucun intérêt, même s’ils se vendent très bien. De toute manière, c’est un accord tacite, elle ne veut pas se mêler de son métier.

	Marina est une femme élégante, toujours justement maquillée et attentive à son physique.

	Elle a gardé la ligne, a un visage agréable, et plaît encore beaucoup aux hommes. Elle a un caractère bien trempé et vit sa vie comme elle l’entend. Native d’Amiens, elle s’y rend régulièrement pour rendre visite à sa mère, veuve, vivant seule, et âgée de quatre-vingt-trois ans.

	Elle prend la route à peu près deux fois par mois, s’assure que tout va bien pour sa maman et en profite pour revoir les lieux de sa jeunesse, flâner dans les rues de la ville. Elle a toujours aimé cette cité, et est très fière que, depuis quelques mois, l’état Français soit dirigé par un Amiénois. Elle non plus ne voulait plus entendre parler de droite ni de gauche. Elle avait réussi à convaincre Philippe pourtant éloigné de la politique, et sa mère de voter pour Emmanuel Macron. « Un candidat jeune, volontaire et intelligent », disait-elle. De surcroît, souvent, pour elle, ou pour des cadeaux, elle s’était souvent rendue à la chocolaterie des parents de Brigitte, l’épouse du président. C’est presque une amie de sa famille qui se trouve à l’Élysée maintenant, et aussi, comme elle, une prof de français. Fini les vieux machins, ces Rastignac d’Auvergne ou de Corrèze, montée à Paris pour se la couler douce. « Un président Amiénois… donc, un bon… voilà », se flatte son esprit cocardier.

	Elle connaît cette ville par cœur, mieux encore que Lille où elle vit depuis son mariage avec Philippe.

	 

	Philippe est un peu le contraire de son épouse. Plus pondéré, il n’a pas un caractère affirmé. Il se réfugie souvent dans le consensus, évite les conflits et ne cherche jamais querelle à son épouse.

	Cinquante-et-un ans, un début de calvitie frontale précédant des cheveux courts grisonnants, de taille moyenne, il se surprend de constater un petit embonpoint au niveau du ventre, et s’efforce de le rentrer quand il est en présence de charmantes compagnies. Au bout d’un moment, il n’y pense plus, il oublie, et de toutes les façons il n’a pas les muscles de la ceinture abdominale suffisants pour tenir longtemps. Il attache beaucoup d’importance à ses tenues vestimentaires, dépense beaucoup d’argent dans les magasins de luxe. Son aisance financière lui permet aussi de se payer les faveurs d’une jeune femme étudiante qu’il reçoit avec plaisir, lorsque sa femme rend visite à sa mère.

	Ce soir, Philippe est un peu contrarié par la réponse que vient de lui faire Virginie, il espérait une soirée de détente avec la jeune femme. Ce sera une simple soirée télé. Il a, lui aussi son petit caprice quand il reçoit Virginie. Il tient à ce qu’elle porte des dessous affriolants, et à cet effet, il lui a acheté, à sa taille, le soutien-gorge, la culotte, le porte-jarretelles et les bas, les plus chics. L’ensemble de couleur carmin, garni de bordures en dentelle noire est caché chez lui. Elle ne voulait pas venir chez lui avec ça à chaque fois, il a donc dissimulé un petit carton contenant ces dessous, derrière une trappe qui donne accès au grenier, sachant qu’il faut un escabeau pour atteindre cet endroit. Marina ne soulèvera jamais cette trappe, elle a trop peur des bêtes qui pourraient y gîter et vadrouiller dans le grenier, et surtout des araignées qui pourraient lui tomber sur la tête. À chaque visite de l’étudiante, il ressort le carton et le remet en place après son départ.

	Il adore la voir déambuler dans cette tenue. L’exciter ainsi, affublée de cette lingerie fine, pour finalement lui enlever lentement le tout, pièce par pièce, puis la prendre sauvagement. Finalement, elle ne viendra pas et ce ne sera pas une soirée télé, non plus.

	Il lui vient des tas d’idées qu’il va immédiatement reproduire dans le texte de son roman en cours. Il l’aura son bouquin, Serge, et dans les temps. L’homme et la femme qu’il a créés dans son récit, sont follement amoureux malgré des origines diamétralement opposées, l’une très riche, l’autre très pauvre, mais vont enfin pouvoir se marier en dépit de l’opposition parentale de la fille. Ils ne pourront pas avoir d’enfant, et devront avoir recours à la PMA (procréation médicalement assistée), auront un superbe bébé qui mettra tout le monde d’accord. Parents et grands-parents seront enchantés devant ce ravissant nouveau venu, et tout finira bien dans le meilleur des mondes. Voilà, Philippe tient bien son roman à l’eau de rose.

	Son éditeur, ami, néanmoins menaçant, aura tout ça avant la fin du mois de juin.

	 

	******

	 

	Bientôt, la fin de l’année pour Virginie, la licence en droit est toute proche. Elle n’a aucun doute, est persuadée que ce sera une simple formalité. Aujourd’hui, mardi vingt juin, ils sont tous en amphi. Il est prévu qu’un policier haut gradé vienne devant eux expliquer comment dans la pratique, se déroulent les enquêtes, qu’elles soient préliminaires, en flagrant délit, ou sur commission rogatoire d’un Juge. L’homme est présenté par un professeur de droit, il s’agit du Commissaire Renaud Bartoli, Chef de la sûreté au Commissariat central de Lille.

	 

	Bartoli, vingt-huit ans, est un jeune Commissaire, sorti de l’école de Saint-Cyr-au-Mont-D’or, il y a un peu plus de trois ans. Il a été affecté à Lille, et aussitôt nommé Chef de la Sûreté par le Commissaire Central. Il a belle allure, est assez grand et plutôt mince. Ce sportif, tennisman classé soixante-dix sur le plan national, également ceinture noire de judo, a les cheveux bruns et porte une courte barbe, style « Gainsbourg ». Paradant en costume bleu sur chemise ouverte, il paraît assez fier de son apparence. À sa manière d’évoquer les pratiques policières des différentes enquêtes, il se montre éloquent mais ne parvient pas à dissimuler une évidente vanité.

	Son public se montre intéressé, et les filles sont plutôt subjuguées, non seulement par le discours de ce jeune homme sûr de lui, mais aussi par son physique de jeune premier. Ces qualités ont fait naître chez lui plusieurs défauts, outre la vanité : l’orgueil, la suffisance, et un peu de condescendance.

	 

	À l’issue de sa petite conférence, le Commissaire se rend dans le café le plus proche, s’installe à une table et commande un café. Peu de temps après, un groupe d’étudiants composé de deux garçons et trois filles, dont Alexandra et Virginie, s’installe à une table située juste à côté de Renaud Bartoli. Une discussion animée s’engage entre le policier et les étudiants. Les questions fusent, Bartoli y répond sommairement. Il a surtout observé Virginie, l’a trouvée extraordinairement belle, pense déjà à la manière qu’il pourrait utiliser pour la rencontrer seul et la séduire.

	Après une bonne demi-heure de discussion, Alexandra et Virginie se lèvent, saluent leurs copains et le Commissaire, et quittent le bistrot.

	Bartoli s’empresse d’aller régler son café au bar et sort.

	Dans la rue, il repère les deux étudiantes qui marchent sur le trottoir de droite. Il regagne sa voiture et roule doucement dans cette direction. Arrivé au niveau des deux filles, il ouvre la portière du passager avant, et s’adresse à elles :

	— Je peux vous déposer quelque part ?

	Virginie s’approche de la voiture :

	— Vous savez, on peut marcher un peu, cela nous fera fondre de la graisse.

	— Vous plaisantez, vous êtes parfaites. Allez, montez, vous savez que je ne suis pas un voyou.

	Finalement, les étudiantes s’installent, Alexandra à la place du passager avant, et Virginie sur le siège arrière. En chemin, Bartoli tend deux cartes professionnelles sur lesquelles figurent ses coordonnées, et les invite à le contacter. Il pourra leur faire visiter les locaux du Commissariat, plus particulièrement les cellules de garde à vue, les geôles de dégrisement, et le bureau des fonctionnaires de l’identité judiciaire avec les instruments dont ils disposent.

	— Merci répond Alexandra, en début juillet si vous voulez ? Qu’en dis-tu Virginie ?

	— Oui, en juillet ce sera bien.

	— À votre disposition, j’attends votre appel se réjouit le Commissaire.

	Sur les indications de Virginie, il la dépose au pied de son petit, mais bel immeuble rénové avec balcons de la rue Sainte-Barbe, et continue avec Alexandra qui demeure un peu plus loin.

	— Ce doit être assez cher un loyer à Lille pour un étudiant ? Surtout dans un immeuble de ce genre, questionne Renaud Bartoli.

	— Oui, ce n’est pas donné mais elle se débrouille, on se débrouille.

	— Comment ?

	— Et bien, on fait des extras. Il n’y a pas que le loyer, il y la bouffe, les fringues, les sorties, les soins aussi.

	— Quels genres d’extras ? interroge le conducteur.

	— Des extras quoi… et à vous, je ne peux surtout pas vous en dire plus.

	 

	Le Commissaire croit bien avoir compris, il n’en demande pas davantage, et dépose Alexandra, en ajoutant de nouveau qu’il comptait bien les revoir toutes les deux en juillet.

	 

	******

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Kévin Gorski dit « panpan » se trouve entouré de ses copains sur le parking de son immeuble situé dans le quartier de Wazemmes. Il aime raconter comment s’est déroulé son séjour en détention à la maison d’arrêt de Sequedin. Les gars qui l’entourent craignent la prison. Pour une grande partie, ce sont des dealers à différents niveaux, et ils savent qu’ils encourent en permanence un risque. Cela fait six mois que Kévin est sorti après trois années d’emprisonnement.

	À vingt et un ans, il avait tenté de commettre un braquage dans une bijouterie de la ville, sans réussite. Porteur d’une cagoule, agissant seul, il avait ordonné en menaçant d’une arme de poing le bijoutier et sa vendeuse, de lui remettre les bijoux et l’argent de la caisse. Cela n’allait pas assez vite à son goût, il avait tiré à deux reprises dans le plafond de la boutique pour effrayer les commerçants. Deux hommes qui se trouvaient à proximité du magasin, avaient de la rue, entendu les deux coups de feu. Ces deux personnes, pompiers de métier, étaient promptement intervenus et avaient sèchement mis à terre le jeune homme. L’arme, de marque Ekol type Beretta, ne tirant que des balles à blanc, projetée au sol à la suite de la chute de Kevin, était écartée par l’un des deux hommes, et remise par la suite aux policiers. Quatre ans de prison ferme requis pour Kévin Gorski, et des félicitations écrites et médiatisées du Préfet pour les deux pompiers, ont résulté de cette agression qui avait sérieusement perturbé psychologiquement le commerçant et la vendeuse.

	 

	Fier de son exploit pourtant raté, Kevin avait hérité de ses copains le surnom de « Panpan » sobriquet en allusion aux deux coups de feu tirés dans la boutique. « Panpan » âgé maintenant de vingt-quatre ans a une petite amie, une admiratrice, en fait un peu naïve, voire idiote, et beaucoup plus jeune : Bachira Delmotte.

	Elle est fille d’un père français et d’une mère marocaine, et le sixième enfant de la famille. Elle n’a pas été aidée dans son enfance, est sortie d’une école spécialisée à seize ans, sans aucun diplôme. Presque analphabète, sachant à peine lire, elle est âgée de dix-sept ans et est tombée follement amoureuse de Kévin. Ce dernier, diplômé du BEPC, donc d’un niveau intellectuel supérieur, l’impressionne, la domine. Il est non seulement son amant, mais surtout son maître, quelquefois, son tortionnaire. Elle l’accompagne dans toutes ses folles entreprises qui sont généralement contraires à la loi.

	Bachira que Kévin surnomme « lolo » en référence à sa grosse poitrine, ne vit plus chez ses parents, elle habite avec son ami chez l’oncle de ce dernier, homme de cinquante-deux ans, au chômage. Celui-ci perçoit des indemnités et loge son neveu et sa copine, à la seule condition que ceux-ci lui rapportent de temps en temps de l’argent en liquide. Quand son neveu a le dos tourné, ou qu’il s’absente, Charles Duroi, l’oncle vicelard, n’hésite pas à passer ses mains baladeuses sur les fesses et les seins de Bachira, qui se laisse ainsi peloter passivement, sans jamais en parler à son copain.

	La spécialité de Kévin est le vol de voiture, mais pas n’importe quel vol. Il comprit qu’il était judicieux de voler les voitures de femmes seules dans leur voiture. Bien souvent, celles-ci, s’arrêtent, sans aucune gêne, en double file, soit devant l’école de leurs enfants pour récupérer et ramener leur progéniture au véhicule, soit en face d’un bureau de tabac, en mettant leurs feux de détresse, pour s’empresser d’acheter un paquet de cigarettes, ou des magazines. Il a choisi les conductrices, car très souvent, il découvre le sac à main resté sur le siège passager, avec des documents divers où figurent des adresses, des numéros de téléphone, des cartes bancaires, et de l’argent liquide.

	En quelques secondes, « Panpan et Lolo » s’engouffrent dans le véhicule, clefs restées au contact, et démarrent illico. Parfois, Kévin utilise un pistolet d’alarme, copie d’une arme réelle, pour obliger une dame à laisser sa place. C’est surtout sur les aires de repos d’autoroute que le voyou et sa complice opèrent de cette manière. Leur rayon d’action est assez large, ainsi ils agissent sur toute la région du Nord, de la Picardie, et de la Champagne. Il arrive quelquefois que Kévin et Bachira passent la nuit dans des hôtels, notamment lorsqu’ils ont découvert suffisamment de liquidités. Kevin est assez satisfait de ses entreprises. À cinq occasions, il a pu aussi cambrioler ses victimes avant leurs retours, en s’étant assuré que le domicile était vide d’occupants. Il détenait l’adresse et les clefs, et en quelques minutes, le logement était fouillé, et dépourvu des bijoux et du numéraire. Kévin, malin et bien informé par ses compagnons de détention, agit ganté et masqué à ces occasions, afin de ne laisser aucune trace exploitable. Bachira demeure en retrait et rejoint son amoureux dans la voiture dérobée. Il est devenu un professionnel du vol de voiture, souvent des cars-jackings, et parfois de vols de domicile, et sans effraction.
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